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ROUBAIX, le 1er MARS 1878 

Bulletin du jour 
M. Lezaud a subi hier le sort com

m u n à tous les députés de la droite, 
que pour u n motif ou un autre , on tient 
à gauche à invalider. Son élection a été 
en effet cassée. Par contre, la majorité 
a validé MM. Caduc, Perrier et du Bo-
dan . 

Après avoir adopté la loi approuvant 
la rétrocession faite à la France , par la 
Suède, de l'île Sain t -Bar thélémy, le 
Sénat a repris la discussion de la loi 
su r l 'é tat-major. La Chambre haute a 
accepté un amendement proposé par le 
général Billot, admet tant les officiers 
de toutes armes dans l 'é tat-major. 

Vingt-neuf ans après avoir élaboré 
la loi de 1849 relative au colportage, 
M. Dufaure, l 'admirateur du Petit 
Journal, vient de le détruire de ses 
propres ma ins , en l 'appelant « u n 

funeste présent » et cela d e \ a n t quel
q u e s - u n s des témoins et des adversai
res qu' i l eut alors dans le débat où il 
défendit et soutint cette loi. Le Sénat a 
voté la loi telle qu'el le lui a été présen
tée avec cette s imple addition « que le 
colporteur sera puni pour fausses d é 
clarat ions. » 

E t maintenant que le Sénat et la 
Chambre ont sanctionné cette loi, il ne 
nous reste plus qu 'à en a t tendre les 
effets, à en regarder l 'application, 
" i l nous sera cependant permis de 
rappeler que l 'histoire de la république 
e l le-même nous donne le droit d 'être 
défiants. Deux fois, en effet, la r é p u 
blique a proclamé la liberté du colpor
tage, en 1848 et en 1870 . Deux fois 
ses ministres ont dû restreindre cette 
l iberté par des mesures préventives ou 
répressives; et ces ministres portent 
des noms chers à la gauche . 

En 1848 , ce fut M. Recurt , minis t re 
de l ' intérieur. Epouvanté de la p ropa
gande immorale , antisociale et i r re l i 
gieuse, même ant i - républ icaine, qui se 
faisait par le colportage, il invita les 
préfets de la républ ique à empêcher 
ces excès, et il repri t que lques -unes 
des précautions usitées sous la monar 
chie de Juil let . La loi de 1849,proposée 
par M. Dufaure et votée par une partie 
considérable de la gauche, naquit des 
mêmes besoins. 

Au mois d'avril 1 8 7 1 , la l iberté du 
colportage, qu 'avai t décrétée le gou
vernement du 4 Septembre , a larma 
tellement M. Thiers et M. Ernest Picard, 
ministre de l ' intérieur, que , sous leur 
inspiration, M. Calmon, alors s o u s -
secrétaire d 'Etat et maintenant s éna 
teur, rédigea une des circulaires Ici 
plus sévères qui aient jamais été écr i 
tes au sujet du colportage. 

Les deux circulaires de M. Recurt et 
de M. Calmon n 'ont jamais été publiées. 
On les connaît pourtant , et nous affir
mons qu'elles pourraient être signées de 
M. la duc de Broglie ou de M. Buffet, 

Eh bien ! pour la troisième fois, la 
républ ique va fssayer la l iberté du col
portage loyalement et pleinement , et 
pour la troisième fois, probablement , 
elle sentira , comme MM. Recurt , D u 
faure, Thiers , Ernes t Picard et Calmon, 
la nécessité de limiter la liberté du col
portage et celle du colporteur. 

E t savez-vous qui viendra un jour 
amender la loi d'hier ? Ce sera un mi -
nistre républicain ; ce sera la gauche , 
effrayée des abus que cette loi aura 
permis ou tolérés ; co sera la républ i 
que , quand elle constaterales préjudices 
qu 'avec cette liberté même, certains 
partis ou certaines gens , sans peur et 
sans scrupules , causeront non seu le 
ment à cet « ordre social » dont <>n se 
moque autant aujourd 'hui que naguère 
de « l 'équilibre européen » mais à l 'idée 
même de la république et à la face de 
son gouvernement . 

Ouant au Sénat , il a fiit preuve 
d'esprit politique en ne se montrant pas 
plus soucieux que le ministère de main
tenir des mesures dont celui-ci conteste 
l'efficacité. Il ôte en même temps à la 
chambre , par cet acte de conciliation 
tout prétexte à faire du budget une 
sorte de machine de guerre .Si les chtfs 

des gauches n 'ont plus ce grand a r g u 
ment de l 'opposition du Sénat pour 
expl iquer les re tards dans l 'application 
de leur programme, il leur faudra t rou
ver aut re chose. Les histoires de petites 
filles brûlées devant un poêle par des 
religieuses peuvent passionner les naïfs 
mais ne suffiront pas à faire une com
plète diversion. 

« i • i 

Nous l isons, chaque jonr , avec une 
attention a v ide les feuilles î l e ht démo? 
cralie; nous nous demandons avec uÉf 
anxiété que justifient nos inquiétude^ 
sur l 'avenir de la France quelle poli
tique entend suivre , en face de l 'élra»" 
ger, cette démocratie qui est aujour : 

d'hui maîtresse du pouvoir et qui af-
fec e tant d 'arrogance. 

Mais nos recherches sont vaines . La 
démocratie française, en 1878, bien dé 
générée de3 hommes de 1848 et de 170^ 
n 'a plus de politique; elle ne songe mê
me plus à maintenir les principes, à 
sauvegarder les doctrines. C'est en vair. 
qu 'on feuillette les j ou rnaux républi
cains; on n ' y t rouve que des l amen ta 
tions sur la chute do l 'ancien droit 
public monarchique , su r la rup tu re de 
l 'ancien équil ibre établi ent re les m o 
narchies de l 'Europe. 

Nous sommes loin des manifestes de 
la Convention et de la fameuse circula -re 
de Lamart ine : 

« Cette guerre qui va finir par l ' é - i 
crasoment à peu près total de la p u i s 
sance o t tomane, dit aujourd 'hui la 
République française, affecte depuis 
longtemps les intérêts généraux des 
nations européennes : d'où vient que 
l'on n 'a pas vu que ces intérêts généraux 
eussent t rouvé nulle part des défen
seurs ? N 'es t -ce pas la preuve qu' i l n ' y 
a p lus de lien commun, plus de s y s t è 
me politique ? Qu'aurai t donc à faire la 
conférence ! que représenterai t -el le ? 
quel serait le sujet de ses délibérations ? 
Autant de questions auxquel les nous 
ne t rouvons pas de réponse. » 

La démocratie française, t enue soi-
gnensemoi i t eir-tiebora i^-ecq'-p 
en Europe , par les cabinets monarch i 
ques , ne sait r ien, ne compte pour rien. 
Voilà ce qui ressort , en première l igne, 
du langage des feuilles républicaines. 

La République fi ançaisc s 'écrie 
avec une résignation que l'origine é t ran
gère de celui qui la dirige rend, sans 
doute , facile : « Subissons la loi que 
lesÊ V È NE MENTSnous ont faite. » 
Mais ce ne sont pas des événements i n 
dépendants de leur volonté qui oat 
fait la loi si dure sous laquelle il nous 
faut aujourd 'hui nous courber. Ces 
événements sont l 'œuvre propre, d i 
recte, voulue.ré fléchie des républicains 
et de l 'Empire . 

S'il n ' y a plus d ' intérêts généraux 
en Europe ; si la France, après avoir 
subi des désastres , sans exemples jus 
qu'alors dans son histoire, se t rouve 
présentement en dehors du coneert eu
ropéen ; si le vieil équilibre a été d é 
trui t : si l 'état de choses et les principes 
sur lesquels il reposait ont d isparu , 
sans retour peu t -ê t r e , à qui en est 
la faute, sinon à la démocratie f ran
çaise ? 

C'est la démocratie française qui a 

i d e l ^ f n î t é dèd/Italie et de 
^ce sont là ce%>« événe-

déckiré.avec fracas,les traités de 181 5; 
c'esi elle qui a voulu , réclamé, p répa
ré , iccompli l 'unité i talienne et qui a 
coopSré ensuite avec la Prusse et l ' I ta
lie mifiée à la consti tution de l 'unité 
allemande. 

La création de 
l'AA'émagne 
ments », ces « bouleversements mili
taires et diplomatiques «auxqt^sh la 

A>é%ÈlLtqUeA francaise f*it a l lusCi . 
4 u#R>u».*i dégagé; mais personne ne 
« r f r a i t oublier qn ils sont l 'œuvre R 

HneTif Hm O C rpu e ' d 0 Q t l e ^ r a c t è r e dis-
t neuf, dans l'histoire, sera d'avoir dé
trui t tou te p o l i t ! q u e sans en inau-urer 
aucune qui lui soit p r o ^ a a u - u i e r 
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SENAT 
j PRÉSIDENCE DE M. LE DUC D'AUDIFFRET. 

Séance du 2 8 fécri r 
La séance est ouverte à 2 heures 15. 
M. Paris dépose 3 rapports sur des 

projet de loi concernant le raccordement 
de chemin de fer entre la France et la 
Belgique. 

Le Sénat continue la I re délibération 
sur le projet de loi relatif au service de 
l'état-major. 

M. le général Loyseldit qa'il faut faire 
cesser l'isolement des officiers d 'état-
major en les mêlant aux différents 
corps. 

L'orateur repousse le3 critiques diri
gées contre son projet par le mirvstre 
de la guerre. 
^ ^ ^ S S*"**»l Borol, ministre de 1» 

- ^ r r r e , s 'attache à démontrer les con-
iéquences fatales que le contre projet 
aurait au point de vue de l 'avancement. 

Le ministre termine en disant qu'il ne 
peut laisser passer le contre projet sans 
protester; car il ne saurait accepter la 
responsabilité de l'adoption de pareilles 
dispositions. 

M. le général Loysel s 'attache à dé 
montrer que son contre projet ne nuit 
pas à l 'avancement de l 'armée. 

Après une discussion à laquelle pren
nent part le maréchal C-'.nrobert. le gé
néral Chareton et le général de Cissey, 
le général Billot demande la clôture de 
la discussion générale. 

La discussion générale est clos". 
Le général Billot soutient l 'amende

ment qu'il a présenté et qui supprime le 
corps spécial de l'état-major et le rem
place par un personnel composé d'offi
ciers de toutes armes. 

Cet amendement est adopté par 143 
voix contre 103. 

Le Sénat vote l 'urgence du projet r e 
latif au compte de séquestre des che 
mins de fer. 

La discussion est fixée à demain. 
La séance est levée à 5 h. 15. 

' . U A M B K h Uttm l > * f t i | - » - , M 

Séance du 28 fécrier 187 7 
Présidence de M. DURFORT D I CIVRAC. 

La séance est ouverte à deux heures 
et quart . 

M. Sallard dépose deux rapports sur 
les propositions de MM. Seignebos et 
Eschassériaux relatives à l 'abrogation 
de la loi de 187 5 sur la presse. 

Ce3 rapports concluent à la prise en 
considération. 

R ^ n ^ u U - M ^ a h è r e à ^ B g . L ' ^ i ' 0 ^ _d.? M. 
la prise en considération de la proposi
tion de M. Barodet concernant l ' ins
truction primaire. 

Le ministre de l 'instruction publique 
dit qu'il ne s'oppose pas à la prise en 
considération. 

M. Deschanel, rapporteur,demandrf la 
nomination d'une commission d'examen 
de 22 membres. 

La proposition est prise en considé
ration, et la Chambre décide que la 
commission d'examen aura 22 mem
bres . 

L'ordre du jour appelle la suite de la 
discussion de l'élection de M. Léz»ud à 
Bellac. j 

M. Lézaad défend son élection, qui j 
est combuUue par M. Bouchet, rappor- | 
teur , et invalidée par 281 voix contre i 
1C2. 

La Chambre valide ensuite l'élection ; 
de M. Drumel à Arjrelès et renvoi la j 
dossier à la commission d'enqvête. 

La discussion du projet relatif aux ; 
créd-ts à ouvrir au ministre del ' iustrue- I 
tion publique est mise à l'ordre du jour | 
de lundi. 

La Chambre valide par 2C8 voix i 
contre 130 l'élection de M. le comte rie ; 
Perrier a Loricut et renvoie le Jos-sier ; 
à la commis-ion d'enquête-. 

L'élection de M. Laehaffibre, à St- j 
Malo, est invalidée par Z3S voix con'.re j 
188. 

Celle de M. Dubodarj, a, Vannes, est ! 
vallidée. 

La séance est levée à G h. 20. 

étra»tf«t» q«i «iendroal a i'Exp-.. ; l 0 
universelle, fussent édifiés sur le ac«-p 
ticisme hypocrite,le mensorjge.l 'impute 
cynique et le patriotisme « excellent » 
du pire, ennemi de l'Eglise 
France. 

et de la 

Le Moming Advertiser annonce, 
dans une dépêche de Berlin, que la 
général belge Brialmont e.ft arrivé dan:; 
cette capitale, pour conclure une o in 
vention militaire entre l 'AUemi^ne et 
la Belgique. 

l e r r u l f n a i r e î le i oll:iSi*e 

Les républicains ont un goût prononce 
pour les manifestations funèbres. L)J 
tout t emp j , ils out collé leurs affiches 
réclames sur les corbillards. Lai lu la 
grosse cai-s:' sur des cercueils et t rans
forma certaines tombes en tribune* 
démocratiques. 

C'est eu vertu de cette tradition 
qu 'une grande foule se pressait diman
che dernier, daus le cimetière du Père-
Lachaise, autour du monument élevé 
par M"10 L-idru Rolliu à son m*ri. Les 
Crémieux, les Louis Biane feraient,avec 
leurs amis, l 'anniversaire du 24 février 
1848. 

Toujours en vertu de la même tradi
tion, l'idée est venue à quelques radi
caux et athées de célébrer le centenaire 
de Voltaire, mort le 30 mai 1778 Au 
premier rang des promoteurs, ou t i 
gnale MM. Dréo, Ménier, et Wil îon, 
députés ; Gavarret,professeur, etGillet-
Vital, ingénieur. 

Ce n'était pas assez que Voltaire, 
l 'iusulteur de la Pucelle d'Orléans et 
l'ami de Frédéric, roi de Prusse, eût 
donné ton nom à un boulevard de Paris ; 

On ne sait pa3 au juste tout ce qu'on 
fera, mais on a déjà prép.-.ré un recueil 
demi l l - p t g t i empruntées aux navres 
philosophiques, historiques et reUfiea-
ses du maîiie. 
reéué,'i'U>'tiliaa djfr ÇJrT.ité est de tirer ce 
plâtres et de le répàîidfVp'lo d'exem-
piix minime d.̂  un franc.» 

Ain.-i dore , le but avoué est de fiire 
pénétrer dans cbaejoc famille les idées' 
du Patriarche de Ferney. 

E quelles idées, s'il vous pl*î! ? 
Il e-t épineux d'en signaler quelques-

unes, afin de stimuler le zèle des tièdeg 
qoi hésiteraient encore à maudire l'iu-
fernale inspiration de Ménier. 

A.j.è- cela, s'il en e^t encore qai r rs-
t tn i indifférents, on peut les montrer du 
doigt t-1 dire hardiment : ce so~.t des 
complices. 

Vous verrez qu? tous les comp!ic^3 
seront des Français-Prussiens, des radi
caux, des ennemis de la France. 

D BBOns «l'abord la mesure du patrio-
li-rne de Voltaire, et, en premier lieu, 
c.t'jiii quelques- un- de ces menus vers, 
qui étaient semés sur la prose des let
tres si fréquentés qu'il écrivit à son 
» cher roi de Prusse ». 

C'e.-t à ce ro i q u ' i l d i s a i t u n j o u r : 
Votre esprit, votre ardeur iruerrière 
Des Frjnça.s se f r o n t chérir ; 
Voua aurez le double pl-'isir 
bc nous battre et de cous plai-e. 

Ensuite, le pcèle rappelait à son con
fie, e en hémistiche un gentille petite 
pièce i u , avait adorablemenl peint. 

Ce pviiple sot et volapre, 
A isai vaillant au pillage 
o u- là .he dans les combats. 

O.i n : - 'en douterait pas; ce peuple 
c'était celui de la France et par la faç n 
dont Voli lire remettait avec complai
sance ces jo'ie3 choses sous les yeuxde 
son ami, il paraissait en prendre pour 
lui la paternité; c'était comirc s'il les 
avait (ailes : 

Ba 17;;t>, il lui écrivait encore : 
Vous êtos tait pour être m a n roi bien plus 

assurément que saint François d'Assise ou 
saint D<Kniufc|tM pour être mes saints. C'eit 
donc à - on roi que j ' é c r i s . . . 

I.'envové ce Votre Majesté peut dire à pré
sent : * l'es 1 raniais sont tous Prussiens.» 
Cluuiue peuple a ' son tour de régner sur la 

1 terre 
P a - ' e s lois, par Us arts et surtout par la 

guerre 
Le siè./a de la Prusse est à la fin venu. 

Je n'y puis pi u tenir, le côté de votre ai
mant là'attirc ln>ti (••ri,tandis que le côté de 
l ' a immt de la France me repousse. 

Et qnacd le roi de Prusse lui jetait 
son portrait après l'avoir chassé de ses 
états,Voltaire raillant les Français qu'il 
appelait « les Welches » après les avoir 
accoséa de lâcheté, écrivait au vain
queur de Rosb .eh : 

Tout l l 'e/e/ieqei vous f xnmine. 
De ter (u<- pin q-ie est atteint. 
EL eh.ne :n d u a v.nre mine 
0 le liant foitmeh on vous a peint. 

C'est a -MzLe cœur se soulève devant 
un c a n e ère si vil et si basl 

Q ic dire de ceux qui s'en font les lâ
ches adulateurs ! Que dire ds- Français 
qui s>e respectent si peu qu'ils font leur 
idole de celui qui les a hoani3 et ba
foués, de ceiui qui a encensé leurs 
cmif mis ! 

Il est vrai qu'aujourd'hui, dans un 
certain milieu, en se fait gicire d'aller 
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Anché s'était déjà élancée vers lui, et 
le saisissant à l 'épaule par ses vête
ment»,qu'elle étreignait d'une main con-
vnlaiva : 

— Où est-elle T Qu'en as- tu fait T 
Pourquoi hâter l 'heure de son départ 1 
Pourquoi m'as-tu volé sa dernière nuit ? 
Pourquoi m'as- tn privée du bonheur de 
l 'embrasser une fois encore T lui de-
manda-t-elle, en précipitant tellement 
ses questions qu'il n 'était vainement 
pas possible de répondre à toutes à la 
fois. 

Mais, ea face de cette violence, il se 
fit en loi une sorte de réaction, et cet 
homme, qui, tout à l 'heure, livré à lu i -
même, se débattait dans l 'angoisse, sous 
le poids de sa faute, maintenant qu'il se 
voyait en face d'une créature irri tée, 
ardente en ses revendications, et osant 
lui contester ce qu'il appelait ses droite, 
retrouva tonte son énergie pour défen
dre ses prérof aUves de père, de mari , 
de chef de famille. 

— Il me semble, dit-il froidement, 

que tu n'a pas l 'habitude de mener tel 
tapage et de faire si grand bruit . D'or
dinaire, quand j ' a i parlé, tu sais mieux 
qu'il ne le reste plus qu 'à obéir — et à 
te taire 1 

Yacoub, en ce moment; était un peu 
comme ces faux braves qui ne parlent 
jamais si haut que lorsqu'ils ont peur. 
C'était précisément parce qu'il commen
çait à douter de ses droits qu'il les affir
mait davantage. 

Cette tactique audacieuse, qui réussit 
presque toujours, obtint une fois encore 
son succès accoutumé. Anché, depuis 
qu'elle était de ce monde, avait eu le 
temps de se façonner à l 'obéissance 
passive qui, depuis des siècles, dans un 
pay?, est le lot de la femme — et où 
ses pareilles restent éternellement 
ployées sous le joug d'un mari, qui tient 
surtout à prouver qu'il est un maître. 
En une seconde, avec deux paroles, 
Yacoub avait rétabli les rapports vrais 
qui devaient subsister toujours entre les 
époux. — Il avait reconquis sa place, 
et remis l 'autre à la sienne, 

Il fut apaisé par cette victoire, et, au 
lieu d'en abuser, avec une douceur que 
l'on n'avait peut-être pas le droit d 'at
tendre de lui, il voulut bien expliquer à 
celte mère désolée que , du moment où 
ils devaient se séparer de leur fille, il 
valait mieux pourelle et pour eux qu'elle 

I partît le plus promptement possible. Il 
avait voulu éviter une scène d'adieux 

i qui leur eût été pénible à tous. 
D'ailleurs, à présent, Abdallah était 

' le maître — parce qu'il avait payé. — 

Il avait exigé un départ immédiat, et 
personne n'aurait eu le droit de s'y o p 
poser. 

La chose était vraie sans doute ; 
mais ces paroles rappelaient, par leur 
crudité même, une si poignante réalité 
que le cœur de la pauvre mère se serra 
comme sous une étreinte implacable. 

— Hélas ! murmura- t -e l îe , si bas 
qu 'à peine on l 'entendit ,pourquoi l'avoir 
vendue, la pauvre gazelle ? Elle ne coû
tait pa3 beaucoup à nourrir , et elle 
était la gaieté de la maison, et la joie 
de mes yeux 1 

— Ne reviens donc pas sur ce qui n ' a 
été fait qu'aprè3 avoir été décidé entre 
nous . Nous avons discuté tout ceci de • 
puis longtemps déjà, et tu as convenu 
toi-même qu'il fallait qu'elle parti t .Qu'en 
eussions-nous fait plus tard ? 

— Nou3 aurions pu la marier à quel
qu 'un de nos amis. 

— Qui te dit que, dans trois ans, il 
restera un homme libre dans la monta
gne ! Les Russes nous auront peut-être 
tous anéantis . . . Eu ce moment, le co 
losse pè3e sur nous, et nous écrase. Tu 
sais d'ailleurs qu'ici tout le monde est 
pauvre , et le sera davantage encore 
après une guerre cruelle et prolongée. . . 
Tu auras vu ta fille languir et végéter 
dans une condition indigne de son sang 
comme de son nom, indigne aussi de sa 
grâce et de sa beauté 

— Elle eût été près de moi 1 
— Egoïste ! c'est donc ton bonheur 

i que tu venx, et non celui de ton eu-
I f au t? . . . Mais ici encore tes espérances 

aurai un t eie trompées. . . E-sl-ee que les 
maris ne font pas ce qu'ils veulent d« 
leurs femmes '? E-t-ce qu'ils ne les em
mènent point là où il leur pîait ? 

— On les retrouve toujours l Les 
maî t res , . . . jamais ! Oh ! penser que ma 
fille est maintenant une esclave ! fit, 
avec un sanglot, la pauvre mère obst i 
née dans sa douleur. 

— Les esclaves aussi belles que ta 
fille sont promises au trône du sultan. 
On t 'appellera un jour la mère heureuse, 
et tu seras enviée entre toutes. 

— Elle était si jeune encore ! ne 
pouvais tu donc at tendre un peu ? 

— C'est quand il est jeune qu'il faut 
transplanter l 'arbre, si l'on veut qu'il 
repousse, répliqua Yaconb, qui avait 
retrouvé toute son assurance dans la 
discussion. Les incert i tudes, les regrets, 
je dirais volontiers les remords du père 
s'évanouissaient dai j l'affirmation har 
die des droit3 du maître . 

Anché connaissait bien son mari; elle 
sentit le changement d'idées et d'in-

Anché baissa la tête, et, résignée 
comme une grande àme vaincue,depuis 
trop longtemps certaine que la tristesse 
est sou lot dans la vie, et la douleur son 
héritage, elle essuya du revers de sa 
main les larmes silencieuses qui cou
laient sur son visage. 

— La pluie tombe . . . l'orage louche 
à sa fin ! pensa le père de Rjhel . 

XXXII 
Immobile sur son bane, enveloppée 

dans son grand manteau noir, qui fai
sait ressortir davantage encore la pâleur 

marmoréenne de sa tèté s c u l p t u r a l , 
aux nettes et fines a rè î t s , la priac ;sse 
avait assisté sans y prendre part à celte 
petite scène intime et douloureuse, 
qu'elle semblait dominer de toute sa 
hauteur, semblable à un juge que ce 
sauraient atteindre les orageux débats 
auxquels il n'assiste que pour en dire 
le dernier mot, et prononcer la conclu
sion suprême. 

Elle se leva, et fixant tour à tour sur 
chacun des deux époux son regard per
çant, qui semblait pénétrer jusqu'au 
fond de leur Ame : 

— Yacoub, dit-elle à l 'homme, nous 
allons nous quitter. Je ne saurais rester 
plus longtemps dans ta maison. Elle me 
semblerait vide, du moment où je n'y 
trouverais plus celle à qui j 'a i donné 
une si grande part de mon Atne. Tu as 
été bon et généreux pour moi, et je 
n'oublierai jamais ta noble conduite 
vis-à-vis du prince ImériefT... J e n ' au
rais qu 'un moyen de reconnaître tes 
bienfaits.. . ce serait de faire pénétrer 
dans ton âme quelques lueurs de la vé
rité que tes pères ont connue jadis. . . et 
à laquelle, à présent, tu fermes si obsti
nément les yeux. 

— Dieu est Dieu, et Mahomet est son 
prophète I répliqua le Gircassien, du 
ton sentencieux d'un oracle. 

Stella comprit bien qu'avec un hom
me livré aux inspirations d'un fanatis
me si exalté, toute discussion serait 
désormais inutile. S i religion -Hait trop 
d'accord avec ses intérêts pour qu'il 
fût possible de l'en faire changer. Le 

jc t i i i i t r »tltl d'une doctrine upuv. i e 
a c c e p t é e p a r lu i n ' t ù t - i t p o i n t é t é d e 
l'obliger à <. ondamner l'acte qu'il venait 
de commettiel La vérité avait chez lui 
trop d'ennemis pour qu'il n 'essayât pas 
de U repousser bien loin. 

Ma.s la princesseavait l'âme si pleine 
de l'image de Rahel, elle était tellement 
sous l'empire des récentes etvive3 émo
tions que lui avait causées la seèue des 
adieux qu'il lui était impossible de ne 
point parler d'elle encore. 

— JevieDS, dit-elle, de r epen t i r une 
des peines les plus profoudes de ma 
vie, et si mon Dieu ne me faisait point 
une loi du pardon des iDjures, je n'ou
blierais point celle que tu m'as faite 

— Uue injure... moi à to i ! . . . o ù ' 
quand ! comment ? demanda le père de 
Rihel avec un étonnement qui n'avait 
lien de joué, et sur la parfaite sincérité 
duquel il n ' t û t pas été possible d'élever 
le moindre doute. 

— Ne m'as-tu point refusé, à moi, 
une femme dont ta étais l 'hôte, une 
amie qui ressentait pour ta fille la t en 
dresse et le dévouement d'une mère, ne 
m'as- tu point r t f i s é celle que lu viens 
de vendre à des étrangers, sans savoir 
où ils l 'emmènent ni ce qu'elle devien
dra,en perdant ainsi jusqu'à l 'espérance 
de jamais la revoir.. . en privant de «es 
caresses et de sa présence non pas moi 
seulement, mais encore cette malheu
reuse créature dont tu as brisé le 
cœur? 

{à suivre.) 


